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			Sylvia était au bord du fleuve, une fois de plus. Pour Lorelei, c’était une certitude qui se passait de confirmation visuelle. De la même façon qu’il n’y avait pas de fumée sans feu, il n’y avait pas de foule sans Sylvia.

			Les épaules remontées contre le vent, Lorelei tentait en vain de contenir l’écœurement qui l’envahissait. En une heure à peine, la totalité de la population estudiantine de l’université de Ruhigburg s’était amassée sur les rives de la Vereist. Tous s’époumonaient et se bousculaient, se disputant les premières loges devant le cours d’eau – ou, plus précisément, devant le spectacle promis. La plupart, sans grande surprise, avaient une bouteille de vin à la main.

			En s’approchant de l’attroupement, Lorelei nota du coin de l’œil l’argent qui scintillait sur les gorges, les chaînes de fer qui pendaient aux poignets. Les gens portaient leur veste à l’envers et un fer à cheval en pendentif. Quelques-uns – les plus fervents admirateurs de Sylvia, assurément – s’étaient couronnés de branches de sorbier, leurs cheveux tressés de trèfle. À l’évidence, ils s’attendaient à une effusion de sang. Elle n’avait jamais vu autant de talismans de sa vie.

			Lamentable. S’ils voulaient réellement se prémunir contre la magie féerique, ils feraient mieux de rester loin du fleuve au lieu de le contempler bouche bée comme des imbéciles. Pourquoi s’en étonnait-elle ? Là où Sylvia von Wolff passait, le bon sens trépassait.

			Apparemment, un pauvre inconscient avait failli se noyer une heure auparavant, attiré dans les profondeurs insondables du fleuve par le chant d’une nixe errante. Un fait presque impressionnant étant donné que la ville n’avait pas vu de nixe depuis près de dix ans. Lorelei avait entendu par hasard une fille gaver ses amis de détails sordides puis déclarer d’un ton rêveur des plus horripilants : « Sylvia von Wolff a promis de dompter la nixe, le saviez-vous ? »

			À cette nouvelle, Lorelei avait failli sortir de ses gonds.

			La professeure Ziegler leur avait demandé, à Sylvia et elle, de la retrouver quinze minutes plus tôt. Le roi du Brunnestaad lui-même donnait dans la soirée un bal pour saluer le départ de l’expédition, et elles étaient toutes trois tenues d’y faire une entrée remarquée : l’honorable professeure et ses deux meilleures élèves. Si elles s’avisaient de mettre Ziegler en retard…

			Non, elle ne voulait même pas y songer.

			— Poussez-vous, grogna-t-elle en passant en force dans la foule.

			Les réactions furent immédiates. Un homme s’écarta d’un bond de son chemin en laissant tomber ses jumelles d’opéra. Un autre glapit quand le bas du long manteau noir de Lorelei lui frôla le mollet. Une malchanceuse perdit l’équilibre lorsqu’elle la heurta de l’épaule.

			— Vipère, marmonna-t-on dans son dos.

			Si elle avait été moins pressée, elle aurait peut-être mordu à l’hame­­çon. Les gens avaient besoin qu’on leur rappelle de temps en temps ce qui lui avait valu ce surnom.

			Parvenue tout devant, elle scruta la rive. Même dans la pâle clarté crépusculaire, les eaux de la Vereist conservaient leur sinistre noirceur. Le fleuve traversait le campus universitaire de part en part telle une traînée d’encre indélébile. Et là, derrière le rideau de feuillage d’un saule pleureur, elle aperçut Sylvia.

			Son visage tourné vers le cours d’eau ne lui laissait voir que ses cheveux. Même après cinq ans de côtoiement, leur blancheur spectrale la frappait toujours. Quelques mèches rebelles s’étaient échappées du nœud de soie rouge sang qui retenait la masse d’ondulations indis­­­ciplinées. Dans de rares moments de faiblesse, Lorelei se figurait que les saisir s’apparenterait à plonger la main dans une eau glacée.

			D’un pas raide, elle s’avança vers sa camarade et, mettant dans sa voix autant de venin que pouvaient en contenir deux syllabes, cracha :

			— Von Wolff.

			L’intéressée se retourna avec un hoquet de surprise. Dès que leurs regards se croisèrent, Sylvia blêmit au point d’arborer une ravissante teinte de lait tourné. Lorelei prit soin de savourer cet aperçu de désarroi très vite escamoté sous un beau masque d’affabilité. Curieusement, après toutes ces années, Sylvia ne se faisait toujours pas à l’idée d’être détestée.

			Ce n’était pourtant pas faute de la mépriser de toute son âme.

			— Lorelei ! (Son sourire forcé plissa la cicatrice de duel qui lui barrait la joue.) Quelle charmante surprise !

			Elle était assise sur la berge, les pieds dans l’eau, les jupes de sa robe damassée étalées autour d’elle et ses souliers crottés posés à côté. Avec une guitare qu’elle tenait précieusement sur son giron par-dessus le marché.

			Lorelei sentit les prémices d’une migraine de tension cogner à ses tempes. Elle eut subitement la sensation de ne plus maîtriser la langue brunnoise – ou d’avoir été transportée en un clin d’œil dans un monde où il était raisonnable de se frotter à l’un des plus dan­­­gereux prédateurs du Brunnestaad tout en robe. Et cependant, Sylvia donnait l’impression de s’être habillée en moins de rien avant de décider sur un coup de tête de se promener dans les bois. À voir les pétales pris dans ses cheveux, ce n’était sans doute pas loin de la réalité. Des fleurs de cerisier, nota distraitement Lorelei. Ils avaient eu droit à un printemps précoce, mais un froid humide persistait à la manière d’une fièvre tenace.

			— Tu es en retard.

			Sylvia eut la décence de grimacer, mais continua à accorder son instrument.

			— Ziegler comprendra, j’en suis sûre. Tu as eu vent de l’attaque de la nixe, n’est-ce pas ? Quelqu’un doit intervenir.

			Lorelei eut des envies de meurtre.

			— Ça ne veut pas forcément dire que c’est à une petite idiote prétentieuse de s’en charger.

			— Moi ? « Prétentieuse » ? s’indigna sa rivale.

			Lorelei jeta un regard éloquent vers la foule d’étudiants et les cen­­taines d’yeux rivés sur Sylvia. L’air vibrait presque de leur excitation. Elle n’aurait su dire s’ils voulaient réellement voir la magie singulière de Sylvia à l’œuvre ou plutôt son sang teinter les eaux du fleuve. La réponse importait peu en définitive : dans un cas comme dans l’autre ils auraient obtenu satisfaction.

			

			— Disons alors insatiable, se corrigea-t-elle avant de ricaner : Dans quelques heures à peine, tu auras une armée d’admirateurs à repousser, mais il te faut toujours plus d’attention.

			Un sentiment d’amertume perçait dans sa voix. Six mois aupa­­­ravant, Ziegler avait promis de nommer l’un de ses étudiants à la tête de l’expédition Ruhigburg avec elle, et c’était ce soir-là, à l’occasion du bal d’adieu donné en leur honneur, qu’elle annoncerait enfin sur qui s’était porté son choix. Du haut de ses vingt-cinq ans, Sylvia était l’une des naturalistes les plus célèbres et adulées de la nation ; Lorelei, quant à elle, n’était personne, une fille de cordonnier tirée de la Yevanverte.

			Et pourtant, elle s’autorisait à rêver.

			Une telle renommée lui ouvrirait les portes de toutes les maisons d’édition pour publier ses recherches. Mieux encore, le roi serait bien forcé de reconnaître publiquement son mérite. Ses prédécesseurs n’avaient accordé aux Yevani que des fonctions de banquiers et d’argen­­­tiers à la cour, mais le roi Wilhelm s’entourait d’artistes et de savants. Lorelei n’était pas assez belle pour s’imaginer faire entendre ses aspirations les plus intimes au monarque en les murmurant à son oreille. Il lui était impossible de soumettre ses persécuteurs par le charme ou la force ; sa seule arme était son intellect. Si elle codirigeait l’expédition ordonnée par le roi, elle gagnerait l’influence nécessaire pour lui demander de l’élever au rang de shutzyeva : une Yeva sous la protection directe du trône.

			Elle avait appris à survivre dans le nid de vipères de l’université de Ruhigburg en devenant la pire de toutes. À l’extérieur du campus, hélas, sa réputation ne valait rien. Une fois shutzyeva, elle jouirait pleinement des droits d’une citoyenne. On la laisserait enfin exister, indépendante et intouchable, hors du ghetto de la Yevanverte. Au contact direct du roi, elle pourrait se faire l’avocate de sa communauté. Mais son désir le plus intime, le plus égoïste, était simple. Le statut de citoyenne lui permettrait d’obtenir un passeport, son billet pour accéder à un monde qu’elle ne connaissait que par les livres. C’était ce qu’elle souhaitait depuis toujours, la seule chose qu’elle s’autorisait à convoiter : la liberté d’être une vraie naturaliste.

			Wilhelm n’avait encore nommé aucun shutzyeva au cours de son jeune règne. Toutefois, ce titre constituait un honneur extrêmement rare : un privilège qu’elle était certaine de pouvoir mériter.

			

			— Je ne cherche pas à attirer l’attention ! se défendit Sylvia. Je fais cela pour…

			— Tu fais surtout perdre à tout le monde un temps précieux, la coupa sèchement Lorelei, qui avait trop soupé de discours à la sauce « noblesse oblige » ces dernières années pour laisser Sylvia pérorer. Non seulement le mien et celui de Ziegler, mais aussi celui de Sa Majesté dans le cas présent. Tu t’amuses beaucoup trop à jouer les cheva­­liers errants avec tes recherches personnelles. Ce serait le moment de prendre un peu au sérieux tes responsabilités envers l’expédition.

			Sylvia s’empourpra et la colère alluma des éclairs dans ses yeux. Le cœur de Lorelei en palpita d’impatience, sa bouche devint sèche. La réplique ne se fit pas attendre :

			— Ose encore une fois m’accuser de manquer à mon devoir envers Wilhelm et je te jette dans la Vereist.

			À l’évidence, Lorelei venait de toucher un point sensible. La plupart des provinces avaient résisté à l’unification du très hétéroclite royaume du Brunnestaad, et nulle plus vaillamment que l’Albe, terre natale de Sylvia. Vingt ans après leur annexion, les Albiens per­­­sis­­­taient à réclamer leur indépendance. En soi, Lorelei pouvait compatir. C’était une culture à part entière, avec une religion et un dialecte propres, dont le territoire rivalisait en superficie avec le reste du royaume unifié. Aux yeux des autres provinces, ils faisaient figure d’hérétiques, de montagnards rustauds prêts à retourner leur veste à la première occasion. Sylvia, évidemment, était l’héritière présomptive du trône ducal.

			— D’ailleurs, ajouta sa camarade avec humeur, cela ne prendra qu’un instant. Je sais parfaitement amadouer les nixes, depuis le temps.

			Lorelei n’en avait jamais rencontré, mais, étant la folkloriste de l’expédition, elle avait recueilli d’innombrables contes sur les wildeleute au fil des années. La plupart des roturiers qu’elle avait inter­­­rogés voyaient en eux des monstres, voire des divinités. En réalité, la majeure partie des espèces de wildeleute étaient surtout des nuisibles. Les plus tolérables vivaient reclus dans des lieux éloi­­gnés où ils s’amusaient à égarer les voyageurs. D’autres sévissaient dans les campagnes, semant le trouble dans les villages et troquant des babioles enchantées contre des croûtes de pain et des pots de crème.

			Et puis il y avait les créatures du niveau des nixes. En affronter une avec pour seules armes une guitare et trois kilos de soie était, aux yeux de Lorelei, une idée déplorable.

			— Et comment comptes-tu t’y prendre exactement ? En l’assom­­mant ? En l’invitant à prendre le thé ?

			— Ne sois pas ridicule. Je vais chanter pour elle. Une technique que je peaufine depuis des mois.

			— Tu vas chanter pour une nixe ? bafouilla Lorelei. Je n’ai jamais rien entendu de plus ridicule.

			Sa camarade leva crânement le menton.

			— Et combien de livres sur les nixes as-tu publiés ?

			Un silence glacial suivit cette question. Elle savait très bien que Lorelei n’avait pas publié une ligne.

			— Moque-toi donc, enchaîna Sylvia, mais mes recherches tendent à démontrer que les nixes convergent vers les sources de magie. Apprendre à communiquer avec elles pourrait s’avérer inestimable pour la réussite de l’expédition.

			Lorelei en doutait. L’origine et la nature exactes de la magie sus­­­citaient toujours d’âpres débats dans les amphithéâtres de l’université, mais la théorie la plus plébiscitée postulait que c’était de l’éther, une substance naturelle uniquement présente dans l’eau. Les thaumatologues, spécialistes de l’étude de la magie, avaient déjà mis au point des instru­­ments de mesure, lesquels étaient, sans grande surprise, nettement moins dangereux et beaucoup plus précis que des nixes. D’humeur mesquine, Lorelei désigna d’un geste ample le long cours désert du fleuve.

			— Eh bien, je t’en prie, montre-nous le fruit de tes recherches révolutionnaires. Ou bien les nixes ont-elles appris à se camoufler à la manière des alps ?

			Derrière, les gens s’impatientaient. En amont du fleuve, des braillements attirèrent le regard de Lorelei sur une bande de garçons qui soulevaient l’un des leurs dans l’intention manifeste de le balancer à l’eau. Elle leva les yeux au ciel. Si personne ne nageait dans la Vereist, ce n’était pas pour rien. Une fois sous la surface, il était impossible de se repérer dans ses ténèbres absolues. Avec ou sans nixe, il y aurait bientôt un mort.

			

			— Elle viendra, persista Sylvia, rouge d’indignation.

			— Vas-y. Je m’en voudrais de te distraire.

			Sa rivale afficha un sourire béat et s’exclama :

			— Merveilleux ! Alors plus un mot, je te prie.

			Lorelei caressa l’idée de la pousser dans le fleuve, mais obéit.

			Sylvia joua un arpège de fausses notes sur sa guitare, puis entonna son chant. Lorelei l’observait du coin de l’œil. La lumière vespérale qui filtrait à travers les branches du saule jetait sur le visage de l’étudiante des ombres en dentelle. Cette dernière sourit de plus belle tout en égrenant ses accords maladroits. Jamais Lorelei n’avait rencontré de personne aussi démonstrative. À force de côtoyer des Nordistes, elle s’était accoutumée à leur efficacité froide et carrée. En Albe, cependant, les gens avaient d’étranges mœurs, comme chanter en public ou, pire encore, s’étreindre en guise de salut. Bien souvent, le caractère affable et émotif de Sylvia l’exaspérait ; d’autres fois, il lui rappelait cruellement tout ce à quoi elle avait renoncé.

			Détournant le regard, elle refoula sévèrement ce sentiment de nostalgie. La Vereist miroitait devant elle à la manière d’une vitre de verre noir. Bien que l’opacité du fleuve l’ait toujours perturbée, ce n’était pas du tout le cours d’eau le plus insolite du Brunnestaad. Au nord, il y avait la Salz, dont on pouvait fouler la surface tumultueuse et passer d’une berge à l’autre sans encombre. À l’ouest, le Heilen guérissait les baigneurs de toutes leurs blessures. Et quelque part dans ce vaste royaume perfide se cachait l’objectif même de l’expédition Ruhigburg : l’Ursprung, la source légendaire de toute magie, dernière obsession du roi Wilhelm.

			Sylvia lui tira le bras.

			— Regarde !

			Avant que Lorelei puisse se dégager, l’eau ondula. Lentement, une forme émergea du fleuve noir. La brume s’écarta, laissant appa­­raître un visage émacié, dont la peau grise et vernissée évoquait une pleine lune voilée de nuages.

			Des cris de stupeur s’élevèrent de la foule. Lorelei ne put même pas s’en agacer. Force lui était de reconnaître qu’il y avait quelque chose de dépaysant à voir un spécimen de wildeleute là, au beau milieu de la ville, comme si un conte populaire ou une peinture pitto­­resque s’incarnait soudain sous leurs yeux. Néanmoins, les gravures des récits de voyage faisaient pâle figure à côté de la créature en chair et en os, effrayante de tangibilité. Sa peau luisait, ses cheveux sombres s’étalaient sur l’eau comme de l’encre. Mais ses yeux glaçaient Lorelei d’un effroi instinctif. Ils étaient d’un noir profond, aussi insondables que la Vereist, et étrangement reptiliens. Une membrane nictitante les recouvrait par intermittence.

			— Regarde-la, lui dit Sylvia, sincèrement ébahie. N’est-elle pas magnifique ?

			Non, pensa Lorelei, elle est effroyable.

			Un tintement léger capta son attention. Un enchevêtrement de pendentifs couvrait la gorge de Sylvia, chacun portant l’icône d’un saint. De mémoire, Lorelei ne l’avait jamais vue sans ses colliers ; elle les avait toujours trouvés singuliers. Dans la province de la Neide où elles vivaient, les non-Yevani faisaient rarement étalage de leur foi. Mais Sylvia, en Albienne pure et dure, priait avec la même osten­­­tation qu’en toute chose. Un à un, elle les défit et les déposa à côté d’elle. L’inconsciente venait de se priver de tous les talismans susceptibles d’atténuer les effets de la magie de la nixe sur elle.

			Malgré elle, Lorelei comprenait la fascination morbide des badauds. Elle n’avait encore jamais vu Sylvia à l’œuvre. On éprouvait, il est vrai, une sorte d’excitation malsaine à regarder autrui se jeter inconsidérément dans la gueule du loup. Depuis quelques années, la naturaliste se faisait un nom grâce à ses… méthodes peu orthodoxes. Ses publications regorgeaient d’anecdotes de ses aventures avec les wildeleute, des situations où elle se soumettait sciemment à la magie féerique afin d’en relater l’expérience. Ses récits de voyage fascinaient ses lecteurs, mystifiés au point de la juger visionnaire. Ses comptes-rendus n’avaient pourtant aucune valeur scientifique. C’était une insulte à l’empirisme, fondée sur des données au mieux subjectives, au pire fantaisistes. À force, Lorelei avait compris que Sylvia était surtout incroyablement chanceuse – et follement stupide. Le chant des nixes, imprégné d’une puissante magie hypnotique, avait conduit d’innombrables individus à la noyade.

			Lorsque la créature se hissa gracieusement sur un rocher affleu­­rant l’eau, Lorelei réprima de toutes ses forces un mouvement de recul. Les cheveux de la nixe, aussi brillants qu’un boisseau de quenouilles et mêlés de fleurs de lotus, cascadaient sur ses épaules décharnées et tombaient sur son giron. À partir des hanches, son corps était couvert d’écailles irisées et une longue queue serpentine lui tenait lieu de jambes. Ses lèvres bleutées s’entrouvrirent, révélant la pointe de ses dents de scie. Son sourire provoqua chez Lorelei un frisson de peur immédiat.

			— Von Wolff…

			— Du calme, Lorelei. (Le fait d’entendre Sylvia chanter sa réplique ne fit que remuer le couteau dans la plaie.) Elle est seulement curieuse.

			Cette remarque n’était pas pour la rassurer. Une clameur monta derrière elle. D’un rapide coup d’œil, Lorelei constata que leur public s’était élargi – et proportionnellement enhardi. Les excités se rap­­­prochaient, jacassant, pointant la scène du doigt.

			Des crétins, tous autant qu’ils étaient.

			— Reculez ! lâcha-t-elle. À moins que vous vouliez finir noyés.

			Un sifflement reptilien réattira son attention vers le fleuve. La nixe prenait une inspiration, faisant frémir et gonfler les ouïes mem­­­braneuses sur sa cage thoracique. Puis elle entonna un chant, et le monde se figea.

			Cela ressemblait au chant de la mer – la plus douce mélodie que Lorelei ait jamais entendue. Sa voix enflait comme une vague, inexorable et irrésistible, se joignant harmonieusement à celle de Sylvia. Fermement campée sur ses pieds encore quelques secondes plus tôt, Lorelei se sentit subitement flotter, voler. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment de… plénitude, l’impression de respirer à l’unisson avec toutes les formes de vie sur terre. L’espace d’un moment exaltant, elle lui apparut : la beauté sauvage et vibrante du monde. L’éther coulait en eux – en toute chose. Il scintillait dans la brume, et la Vereist chatoyait de mille couleurs, si éblouissante que Lorelei en larmoya presque. Comment avait-elle pu un instant la trouver obscure ?

			Elle esquissa un pas vers le fleuve, puis un autre. Au moment où elle parvint au bord de l’eau, la chaîne de fer à son cou, comme chauffée à blanc, la brûla. Avec un cri étranglé, elle reprit ses esprits. Le fleuve, de nouveau noir et opaque, bouillonnait gaillardement à ses pieds. Elle étouffa un juron. Si elle ne se ressaisissait pas, elle risquait de se noyer dans moins d’un mètre d’eau comme une vieil­­larde gâteuse.

			

			Réveille-toi, bon sang !

			Elle se mordit l’intérieur de la lèvre. Le goût cuivré qui se répandit sur sa langue chassa peu à peu l’envoûtement qui lui faisait tourner la tête. Un horrible piaulement transperça ses pensées embrouillées et lui glaça le sang.

			Voilà donc la véritable nature de son chant.

			Sylvia restait cependant sous son charme, statufiée, un étrange ravissement dans les yeux. Il était assez rare de pouvoir étudier de près cette jeune femme toujours en mouvement. Ses iris étaient d’un gris clair presque lavande. À l’instar de beaucoup de nobles, elle avait les tempes striées de cicatrices de duel : des insignes de courage d’un genre douteux pour autant de coups reçus au visage. La plus notable était une balafre lisse et nacrée sur sa joue. Sylvia posa sa guitare sans cesser de fredonner son air sinistre et dissonant. La rumeur de la foule enfla. Dans le raffut se détacha un cri extatique :

			— Elle le fait !

			Lorelei fut saisie d’affolement.

			— Mais qu’est-ce que tu fabriques ?

			Sylvia descendait dans l’eau sans l’entendre. Ses mèches vaga­­­bondes volaient au vent, embrasées par les derniers rayons vermeils. La nixe allongea vers elle une main palmée. Lorelei regar­­dait sa camarade progresser dans le flot, l’imaginant déjà dis­­paraître sous la surface. Sa belle robe prune boufferait autour d’elle comme la corolle épanouie d’une rose. Ses cheveux d’argent se détacheraient, pâles et brillants, sur le fond noir du fleuve. Hélas ! Ziegler ne pardonnerait jamais à Lorelei d’avoir laissé leur célèbre naturaliste marcher vers une mort certaine. Elle devait intervenir.

			Lorelei s’était donné pour règle de ne pas recourir à la magie devant témoins. Mais au fil des années, elle avait appris à le faire discrètement. Inspirant profondément, elle se concentra. Sa magie afflua dans sa poitrine puis fusa au bout de ses doigts. Elle s’imagina saisir l’éther qui coulait dans l’eau et – là ! Un bref sentiment de submersion quand sa volonté se mesura vainement à la force du fleuve. Puis le lien se cristallisa, et la Vereist devint un pro­­­lon­­ge­­­ment de son être, un bras fantôme. Son courant rugissait à ses oreilles aussi sûrement que son propre sang. Son front s’emperla de transpiration. Elle ne tiendrait pas longtemps, mais un rien lui suffirait.

			

			Soufflant un grand coup, elle obligea le fleuve à faire une embardée qui délogea la nixe de son rocher. Sylvia sursauta comme si on venait de couper ses fils. Enfin, Lorelei relâcha sa magie. Un mélange de soulagement et d’exténuation l’écrasa dans la foulée.

			La nixe reparut l’instant d’après pour fixer sur la Yeva un regard presque indigné. Rejetant ses cheveux en arrière, elle replongea dans l’eau fuligineuse sans demander son reste, en une réaction tellement humaine, paradoxalement, que Lorelei en fut interloquée.

			— Attends ! appela illusoirement Sylvia.

			Nom de nom, si elle cherchait à rattraper cette saleté…

			Avant de se raisonner, Lorelei fonça pour l’empoigner par le coude.

			— Tu as perdu la tête ? Reviens immédiatement !

			Sa rivale se retourna, sûrement avec une réplique aussi acerbe qu’horripilante sur les lèvres, mais Lorelei ne l’entendit jamais. En cherchant à se défaire de son étreinte, Sylvia perdit l’équilibre – et l’entraîna dans sa chute. Le temps se suspendit. Des cris stridents lui parurent résonner à des milliers de kilomètres.

			Puis elles tombèrent à l’eau.

			Les ténèbres l’enveloppèrent, tellement épaisses qu’elle ne dis­­­tingua plus sa main juste devant elle. Le froid lui coupa la respiration. D’un battement de jambes, elle se propulsa vers la surface et aspira une grande goulée d’air.

			Sylvia rampait déjà sur la berge, ressemblant trait pour trait à un chat trempé jusqu’aux os. Elle se hérissait, sa robe collée au corps, ses cheveux raides et dégoulinants. La foule se dispersa peu à peu avec une déception flagrante.

			— Qu’est-ce qui t’a pris ? lança sa camarade d’un ton accusateur. Elle me parlait.

			— C’est à moi que tu demandes ça ?

			Difficile de se sentir crédible avec ses cheveux plaqués sur la figure. L’eau du fleuve lui laissait un goût vaseux dans la bouche. Malgré le poids de son long manteau gorgé d’eau, elle parvint à se hisser sur la rive.

			— C’était entièrement ta faute, reprit Lorelei.

			Sylvia pointa un doigt menaçant sous son nez. Un geste absurde de la part d’une femme qui faisait une tête de moins qu’elle.

			

			— Je maîtrisais la situation. Tu viens de me faire passer pour une idiote.

			— Oh ! pour ça, tu n’as pas besoin de moi, rétorqua Lorelei en sortant sa montre de poche. On ferait mieux de se dépêcher si…

			La trotteuse battait sur place, « tic ! tic ! tic ! », cassée. La grande aiguille venait de connaître une fin précoce, fixée à jamais cinq minutes après l’heure de départ prévue.

			Elles étaient en retard, et Ziegler allait les assassiner.

		

		
	

			Chapitre 2
[image: ]

			Quand elles se présentèrent enfin au lieu du rendez-vous, il n’y avait plus rien à dire. Lorelei avait épuisé tout le vocabulaire fielleux de la langue brunnoise, avant de passer au yevan. Sylvia avait supporté ses invectives avec une expression de martyre, puis s’était murée dans un silence boudeur.

			Ziegler paraissait d’humeur massacrante. Adossée au carrosse, elle les regarda approcher avec une expression à la fois sévère et blasée.

			— En route, se contenta-t-elle de dire.

			Elles montèrent docilement à sa suite. Lorelei prit place en face de sa professeure. À son grand dam, Sylvia décida d’en faire autant en s’asseyant à côté d’elle et redrapa la traîne mouillée de sa robe. Lorelei serrait les dents pour les empêcher de claquer.

			Sa chemise avait perdu tout son empois dans le fleuve et, curieu­­sement, ce détail l’excédait plus que leur retard. Si elle renonçait volontiers au luxe de la coquetterie, elle tenait en revanche à être tirée à quatre épingles par souci de respectabilité et d’ordre. Sa cravate d’ordi­­naire méticuleusement nouée et son col rectiligne à souhait pendaient lamentablement sous son menton. Et ce n’était rien à côté de la sensation désagréable du tissu trempé qui adhérait à sa peau. Alors que Sylvia… Même à moitié noyée dans une robe maculée de boue, elle ressemblait toujours à une beauté de conte de fées, aussi parfaite qu’une princesse étendue dans un cercueil de verre. Quand Lorelei l’observait à la dérobée, elle se sentait malade d’une émotion qu’elle préférait ne pas nommer.

			

			Bien des années auparavant, une graine d’amertume avait pris racine en elle. De cette graine avait germé un amas de ronces épi­­­neuses qui lui enserraient le cœur. En soi, elle n’enviait pas Sylvia ; elle n’avait jamais eu le souhait d’être belle. Pourtant, elle s’attristait parfois de ne même pas pouvoir se targuer de posséder un charme conventionnel – ou au moins typiquement brunnois, avec des cheveux blonds et des yeux bleu clair. Ses boucles noires étaient coupées court avec une touffe sauvage sur le front selon un style très en vogue chez ces messieurs. Mais ses pommettes saillantes et son nez aquilin lui conféraient une mine plus ren­­frognée que distinguée, effet que ses prises de parole tendaient à accentuer.

			Dès que le carrosse se mit en branle, Ziegler ouvrit le feu :

			— L’une de vous daignera-t-elle m’expliquer pourquoi vous êtes en retard ?

			Mais avec joie, pensa Lorelei en redressant les épaules.

			— Je…

			— Ou pourquoi vous ressemblez à deux rats noyés ?

			— Eh bien…, commença Sylvia, la mine déconfite.

			— Ou pourquoi vous avez choisi précisément ce jour pour me contrarier ?

			À chaque question, sa voix se faisait plus véhémente, son débit plus rapide.

			— Si vous voulez bien…

			— Que n’avez-vous pas compris dans la phrase : « Notre carrière dépend de la réussite de cette expédition » ?

			Avec un peu de retard, Lorelei se rendit compte que sa profes­­seure parlait à présent javenais. Ziegler avait passé l’essentiel de sa vie d’adulte au Javenor, avant de revenir à contrecœur quand le précédent roi l’avait rappelée à la capitale quelque quinze ans auparavant. Par bien des façons, dont son accent affecté et son mépris de la culture brunnoise, elle montrait que son cœur était resté là-bas.

			— N’ai-je pas été assez claire ? (Comme ni l’une ni l’autre ne répondaient, elle insista :) Alors ?

			— Si…, tenta Sylvia.

			— Si ? Alors pourquoi cherchez-vous à saboter mes efforts ? Votre retard et votre allure lamentable me noient dans la honte !

			

			— Nous sommes de vieux amis, lui et moi, se défendit piteusement Sylvia. Il a déjà vu pire, croyez-moi.

			— Et tu n’étais pas encore née que je conseillais déjà des poli­­­ti­­ciens, répliqua Ziegler. Cet événement a pour fonction d’ins­­­pirer un sentiment de stabilité, d’unité, de confiance ! Que penseront les gens quand sa rivale politique la plus crédible entrera dans la grande salle en donnant l’impression que tout ceci n’est qu’une farce ?

			— Je ne tiens pas à devenir sa marionnette !

			— Dommage, ce soir, nous le sommes tous. (Ziegler se carra dans son siège et croisa les bras, son regard d’acier tourné vers le paysage avec un mélange de découragement et de dégoût.) Peu m’importe que tu le connaisses depuis longtemps ou qu’il soit débonnaire. Cela n’entrera pas en ligne de compte s’il estime son règne menacé.

			Elle n’avait pas tort. Aucun souverain confiant dans son autorité ne gaspillerait des ressources à la recherche de l’Ursprung. Pour la majorité des gens, ce n’était qu’un mythe.

			Presque tous les individus étaient aptes, dans une certaine mesure, à manier la magie. Les plus talentueux savaient extraire l’humi­­dité ambiante ou geler la surface d’un étang d’un geste de la main. Mais l’Ursprung – pour qui consentait à en payer le prix, évidemment – octroyait un pouvoir sans commune mesure. Aucun des contes populaires que Lorelei avait compilés au fil des années ne s’accordait sur son fonction­­nement exact ni sur le sinistre destin qui attendait l’individu en quête de son pouvoir.

			— Quinze ans, poursuivit leur mentor avec un ressentiment pal­­­pable. Quinze ans que la famille royale me séquestre au palais avec une chaîne dorée. La découverte de cette maudite source soldera ma dette envers le roi.

			Dans le temps, Ziegler menait des expéditions longues de plusieurs années, jouissant sur son temps libre d’un appartement luxueux dans la ville la plus huppée du Javenor. Depuis un peu plus d’une décennie, elle servait Wilhelm
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